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À mes amours, Margaux et Lou,
mes filles chéries, qui illuminent ma vie au quotidien
et qui lui donnent un sens…




Les deux loups

 

Un vieil homme veut apprendre à son petit-fils ce qu’est la vie.

— En chacun de nous, il y a un combat intérieur, dit-il au jeune garçon. C’est un combat jusqu’à la mort, et il se tient entre deux loups. Le premier est ténébreux. Il est la colère, l’envie, le chagrin, le regret, l’avidité, l’arrogance, l’apitoiement sur soi-même, la culpabilité, le ressentiment, l’infériorité, la supériorité, les mensonges, la fausse fierté et l’ego. Le second est lumineux. Il est la joie, la paix, l’amour, l’espoir, la sérénité, l’humilité, la gentillesse, la bienveillance, l’empathie, la générosité, la vérité, la compassion et la foi.

Le petit-fils réfléchit pendant un long moment, puis il demande à son grand-père :

— Quel est le loup qui gagne ?

Le vieil homme sourit et lui répond :

— Celui que tu nourris.

(Conte traditionnel cherokee)






Introduction





« Les hommes se souviennent-ils qu’ils ont été des enfants ? », a écrit le grand Charles Bukowski. J’ai toujours beaucoup aimé le style incisif, d’une grande simplicité, sans tabous, de ce vieux Hank ou Buk, selon les surnoms qu’il s’était choisis… En s’inspirant de Bukowski, on pourrait pousser la réflexion jusqu’à se demander parfois si les hommes se souviennent qu’ils ont des enfants. Cette question m’est amenée par un constat évident qui tient en deux points :


	Nous vivons dans un environnement de plus en plus toxique.


	Une grande majorité d’entre nous semble accepter cela comme une fatalité à laquelle on ne peut rien.




Or, comment ne pas comprendre que, si nous ne faisons rien, ce sont nos enfants qui seront les prochaines victimes ? Arrêtons donc de nous voiler la face et agissons. Voilà, c’est dit !


L’enfant à la règle

Je suis dans un train. Devant moi, un petit garçon de 8 ans joue avec une règle en plastique. Il la tord. La tord encore. Il se demande jusqu’où ça peut aller. Il continue. Il continue, j’ai presque mal pour la règle… Lui a l’air de vouloir tester ses limites : jusqu’où se pliera-t-elle sans casser ? Il la tord tellement que ça me paraît improbable, mais pour le moment la règle plie, elle ne rompt pas. Je l’observe, quelque peu amusé, et je me revois à son âge. C’est un enfant, il sait qu’il joue avec le feu, mais il n’a pas conscience des conséquences. Moi, je suis un adulte qui, du haut de ses 43 balais, se dit que la règle va lui péter dans les doigts. Bah tiens… voilà, elle pète ! Le petit garçon s’est fait mal aux doigts. Il est aussi surpris que déçu et honteux. Il s’est dépossédé lui-même d’un objet qui lui était bien utile, et il pleure.

Savoir jusqu’où on peut aller, voilà bien quelque chose d’universel, et qui n’a pas d’âge… Le petit garçon conservera peut-être un morceau de règle cassée dans sa trousse pendant quelques mois. En le regardant, je me dis que nous ne pourrons pas faire la même chose avec le monde. Nous ne pourrons même pas en garder un morceau dans nos trousses. Or, depuis maintenant des décennies, nous agissons avec lui exactement comme cet enfant avec sa règle. Tant de gens se disent : « C’est horrible, ce qui se passe… C’est horrible ce qui va se passer, mais bon… ce n’est pas grave, ça va aller. » Pourtant, lorsque la règle se casse, les choses deviennent irréversibles. On aura beau pleurer, essayer de recoller les morceaux, ce sera trop tard.




Affronter les questions qui dérangent

Pour commencer à réfléchir, regardons-nous deux minutes dans une glace, c’est toujours un bon point de départ. C’est l’occasion de retrouver celui ou celle que l’on était enfant, celui ou celle que beaucoup d’entre nous ont oublié je crois, malheureusement. Comme si nous avions remisé à la cave ou au grenier ces questions qui dérangent, ces questions qui nous ramènent à nos insuffisances d’adulte et à nos contradictions.

Dans mes livres précédents, j’ai essayé de démonter les mécanismes qui nous ont conduits à préparer aux générations futures un avenir bien moins sympathique, bien moins vivable que celui dont nous avons hérité. Pour mieux comprendre. Pour lutter contre ces autres qui semblent si bien décidés à gouverner nos vies. J’ai commencé à disséquer pour vous et avec vous l’influence « sociétale » sur nos choix et nos actions, ainsi que le rôle joué par les plus grandes marques, celles qui appartiennent à ces groupes industriels devenus bien plus puissants que les États : publicités, médias, communication, nous avons tout abordé. Mais ne nous voilons pas la face : le poison s’insinue bien souvent par des voies plus intimes. Ceux qui nous sont le plus proches sont parfois ceux qui le véhiculent, à leur insu évidemment. L’amour, même, peut devenir son premier messager. Vous voyez sans doute déjà ce à quoi je fais allusion. Je parle ici de ce poison que certains parents inoculent bien malgré eux à leurs enfants, qu’ils transmettent à leurs esprits au cours des toutes premières années de leur vie en pensant faire le bien. Ne voyez aucun jugement dans mes mots, j’ai fait partie de ces parents-là, de ces parents qui sont animés par la meilleure volonté du monde, mais qui se trompent.




Des mécanismes imprimés dans l’enfance,
dont nous devons nous libérer

Nous restons conditionnés par des réflexes qui continuent de nous entraver comme si quelqu’un d’autre agissait à notre place et, quelque part, à travers nous. Ce sont ces mécanismes imprimés dans l’enfance qui nous « conditionnent », ceux contre lesquels certains passent leur existence entière à lutter avec le fol espoir de s’en libérer, de devenir meilleurs. Les psys postulent que nous agissons en reproduisant les comportements de nos parents ou en nous y opposant : miroir ou répulsion ! Les parents sont l’exemple à suivre pour l’enfant, la vérité, le sens, la loi… Ce que l’enfant découvre pendant ses premières années, ce à quoi il est confronté, les opinions, les habitudes, les comportements, tout ce faisceau d’expériences l’influencera toute sa vie : bienveillance ou violence, gratification ou humiliation, solidarité ou compétition, liberté de se construire ou exigences imposées et bien souvent démesurées, madeleine de Proust ou malbouffe, citronnade d’une grand-mère ou alcool que l’on découvre beaucoup trop tôt et qu’on se prend à aimer…

Mon Dieu, nos parents ou nos grands-parents ont vécu des traumatismes qui peuvent expliquer bien des choses. Pendant des générations, l’éducation fut synonyme de « dressage ». Oui, il fallait reconstruire après la guerre, s’en sortir, réussir coûte que coûte, quel que soit le prix que nous aurions à payer… J’ai longuement réfléchi en pensant à nos enfants, que nous laissons grandir dans un environnement toxique, celui que nous leur avons préparé. Comment agir ? Difficile de ne pas tomber dans le piège de la culpabilité ou, à l’inverse, de ne pas culpabiliser les gens en devenant soi-même donneur de leçons…




La politique de l’autruche pour ne pas voir les choses en face

Et si on arrêtait d’empoisonner nos enfants, c’est un peu dur comme titre, non ? D’ailleurs, peut-être ne l’aimez-vous pas, c’est tout à fait votre droit. Peut-être n’avez-vous pas envie d’entendre un truc pareil, mais alors pas du tout. On en a bien assez avec ces tueries partout dans le monde, ces attentats, le chômage installé durablement, la énième crise, les embouteillages, les contraintes de la vie de tous les jours : « Raphaël, arrête de taper sur ta sœur ! », « Louise, sors ce téléphone de ta bouche ! », « Chéri, le petit a encore de la fièvre, il faudrait l’emmener chez le médecin… »

J’ai évoqué avec quelques amis le projet de ce livre que vous tenez entre les mains. Ce sont de jeunes parents, un peu bobos, intelligents, chouettes, actifs, attentifs à leur prochain, et pourtant… Dans la plupart des cas, j’ai recueilli un regard réprobateur, et à défaut un long soupir désabusé. « Raaaah naaaan, Erwann, m’a dit une amie. S’il te plaît, on n’a pas envie d’entendre ça, on veut du feel good ! Pleaaaaase. C’est vrai. Sinon, on vit plus, quoi, et on ne fait plus rien. »

L’ignorance volontaire, la pensée à court terme et une forme de paresse nous mènent pourtant droit dans le mur, ce n’est plus tout à fait à démontrer… Pas plaisant à entendre, mais nos enfants sont déjà concernés par de graves problèmes de santé, dus notamment à leur alimentation, sans parler du réchauffement climatique et des enjeux liés à la raréfaction de l’eau. Si nous ne faisons rien, nous empruntons bel et bien la route qui mène tout droit à la sixième extinction de masse… dans moins de cent cinquante ans. Ce n’est pas un discours alarmiste, c’est une réalité. Et c’est demain. Et alors, ce sera pour de vrai, pour de bon. La règle sera cassée. Pour reprendre les mots de cette amie, en effet, lorsque notre espèce, celle des humains, ne sera plus là, c’est certain, on ne vivra plus, on ne fera plus rien.




Pour la première fois, l’espérance de vie commence à décroître

Selon une étude américaine, publiée le 21 janvier 2016 par le Center for Disease Control and Prevention dans une quasi-indifférence planétaire, l’espérance de vie décroît. En France aussi, les décès sont en hausse et les naissances en baisse d’après le rapport démographique de 2015 publié par l’INSEE en janvier 20161.

Il y a quelques générations à peine, nos aïeux n’avaient pas fait d’études, mais ils savaient pourtant le temps qu’il allait faire, quand il fallait semer, récolter, ils connaissaient le nom des plantes et celui de chaque vache, les champignons que l’on pouvait manger. Lorsque j’étais enfant, je percevais les adultes comme des héros ; ils en savaient du moins assez pour répondre à toutes mes questions. Mais les choses se sont compliquées. Entre une kyrielle de produits transformés, des OGM, un manque de traçabilité des produits bruts et une hyper-industrialisation de l’agriculture, nous avons perdu prise sur ce que nous consommons et ne pouvons même plus être sûrs de ne pas empoisonner nos enfants.




Des chiffres ?


	Rien qu’en Europe, 100 000 enfants meurent chaque année de maladies causées par l’environnement.


	Depuis trente ans sur notre continent, le nombre des cancers d’enfants augmente de 1,1 % par an.


	À l’échelle de la planète, on compte déjà plus de 42 millions d’enfants obèses — 35 millions d’entre eux vivent dans des pays en développement —, sans parler du diabète, des allergies, des troubles des systèmes nerveux, reproducteur, immunitaire…




Cette explosion des pathologies ne concerne pas que les enfants, évidemment, mais, selon des études indépendantes, un enfant sur deux sera stérile en 2030. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, les générations à suivre seront en moins bonne santé que celles qui les précèdent. Pour la première fois même, l’espérance de vie s’est mise à décroître. Pire encore, les chiffres actuels ne donnent pas toute la mesure du phénomène : ils se basent, en effet, sur une population née avant la Seconde Guerre mondiale, et de fait beaucoup moins exposée à nombre de ces poisons d’origine environnementale et alimentaire qui attaquent nos organismes depuis un demi-siècle.




Préparer le monde à l’enfant qu’il va devoir accueillir

Lors de mes conférences un peu partout en France et en Belgique, je rencontre des gens qui lisent mes livres et qui, pour certains, les relisent. Ça m’a d’abord étonné, mais j’ai peu à peu accepté de les croire. D’après eux, ces livres les aident à mettre des mots sur ce qui ne va pas, ce qu’ils vivent comme des souffrances, ce qui est à l’origine de leur profond mécontentement. Or, nous donner les moyens de nous exprimer sur tous les grands sujets de nos vies quotidiennes devrait être le pilier majeur de notre éducation. À défaut, c’est que quelque chose a échoué à un moment donné du parcours, et c’est terrible : les mots construisent le monde ; sans eux, nous sommes désemparés, livrés à la peur et à la haine qui montent, on le voit un peu partout.

Un adulte a le droit de se conduire comme un enfant, mais un enfant n’a pas à devoir se conduire comme un adulte. C’est à l’adulte d’aider un enfant à devenir adulte. L’adulte doit préparer l’enfant au monde et préparer le monde à l’enfant qu’il va devoir accueillir.

Face à l’éducation, au sens large du terme, nous sommes aujourd’hui en situation d’échec, et ce sont, malheureusement, les populations les moins éduquées qui sont les plus vulnérables face à la malbouffe et aux excès de sucre, avec pour conséquence des taux massifs de maladies inflammatoires. Sucre et malbouffe sont tellement réconfortants… Le sucre calme en provoquant des pics de dopamine et d’endorphine, et l’industrie en met partout.




Le terreau d’un autre monde possible

Au-delà de son titre volontairement provocateur, ce livre est un livre pour les enfants, mais à destination des parents. Il vise à démontrer qu’un autre monde est possible en proposant une autre vision. Surtout, il vous donne des moyens pour le faire advenir, des moyens simples, conçus une fois encore pour être à la portée de chacun : éducation, alimentation, prise en charge des pathologies ou bien des addictions. Vous y trouverez une somme de conseils pratiques et d’outils qui vous aideront à mieux agir avec vos enfants en évitant certains pièges invisibles, en vous aidant à sortir des idées, des schémas établis et fermement ancrés en vous depuis l’enfance. Sur chaque sujet, le psychologue Bernard Geberowicz vous proposera des mots et des clés pour mieux communiquer. Sans jamais vous culpabiliser. Avec la satisfaction de voir que le changement est possible et, plus encore, qu’il est à notre portée.

Voilà le terreau ! J’espère que ce livre va planter quelques graines. Les graines d’un monde meilleur pour des générations d’êtres libres, curieux et responsables. Tout simplement des gens heureux et conscients.











I

Un autre monde est possible





Celui qui est maître de l’éducation peut changer la face du monde.

Leibniz





Rien n’est gravé dans le marbre, mais tout se joue dans la petite enfance. Si certains de nos comportements d’adultes et de nos habitudes nous semblent irréversibles, nos habitudes alimentaires notamment, il n’est pas trop tard pour nos enfants.

J’ai grandi dans une famille où il fallait être performant, et, pour être performant, il fallait être sportif, fort et affûté. De l’alimentation au sommeil en passant par un entraînement millimétré, aucun détail n’était laissé au hasard pour atteindre l’objectif de mon père : faire de ses deux fils des champions ! Le matin, c’était le sacro-saint jus d’oranges pressées pour ses « chevaux de course », car c’est ainsi qu’il nous appelait, mon frère et moi. Les bonnes vitamines, les bons nutriments pour construire un organisme fort, endurant, qui saura soutenir les charges de travail pour atteindre la victoire. À mon tour, j’ai gardé l’habitude de confectionner à mes filles ce fameux jus et le petit déjeuner idéal pour leur permettre d’être performantes et tenir la journée sans flancher.

Pourquoi je vous raconte ça ? Parce que mon père a conditionné mon rapport à l’alimentation et au sport. Il m’a éduqué avec une conscience aiguë de ce qui est bon pour le corps. En cela, je lui suis reconnaissant. Il m’a transmis, dès le plus jeune âge, un « disque dur » du bien-manger sous toutes ses formes. Mes grands-parents paternels étaient agriculteurs : ils m’ont appris la patience de faire naître de belles choses, le goût de la terre, le goût de se faire du bien.

Arrivé à l’âge adulte, j’ai parfois cédé aux sirènes de l’industrie, des fast-foods, de la malbouffe, comme vous parfois, j’imagine… La vie qui s’accélère… Mes mille activités, toujours de plus en plus prenantes… Ce besoin de combler quelque chose par un comportement alimentaire compulsif, de se faire du bien en se faisant du mal, en somme… Mais c’était il y a longtemps. Aujourd’hui, je vais au marché pour choisir les bons produits. J’attache un soin particulier à ce que je vais mettre dans mon assiette et celle de mes enfants. Hors de question que je trahisse ce qu’il y a eu de meilleur dans mon enfance. Que je trahisse ma santé. Que je trahisse mes enfants.


Pour une éducation alimentaire

Depuis l’Antiquité, on s’est interrogé sur l’éducation des enfants, du moins au sein des classes sociales ayant accès au savoir (les plus défavorisés n’ont jamais eu ce loisir, leurs enfants étant appelés à travailler dès que possible pour subvenir aux besoins quotidiens). Une conscience s’est construite autour de l’importance des jeunes générations, de la responsabilité des adultes, du lien entre éducation et évolution de l’espèce humaine dans une logique de progrès. Depuis deux millénaires, les parents tendent à vouloir ce qu’il y a de mieux pour leurs enfants. Leur épargner les difficultés et les souffrances auxquelles les générations précédentes étaient confrontées. Leur transmettre une expérience, pour que leur vie soit simplement meilleure. Parents, professeurs, précepteurs transmettent savoirs et connaissances qui aident les enfants à s’épanouir, à conquérir leur vie.

Aujourd’hui, en France, toute une génération, ou presque, est diplômée. On pourrait croire que le pari est gagné, mais rien n’est moins sûr. Montaigne, le philosophe des Lumières, avertissait pourtant : « Fâcheuse éducation qu’une éducation purement livresque. » En son temps, il s’élevait contre une forme de pédantisme universitaire privilégiant déjà la formation de spécialistes tous coulés dans le même moule, obéissant aux règles de « ce qu’il faut savoir, faire ou ne pas faire ». Lui pensait qu’il fallait d’abord faire de nos enfants des hommes et des femmes capables d’apprécier… la vie. À travers les défis qu’elle nous impose. À travers aussi toutes les bonnes choses qu’elle met à notre portée.

Dans nos pays industrialisés, nous vivons en matière d’alimentation une situation tout à fait paradoxale et inédite. D’un côté, nous sommes les premières générations dans l’histoire humaine à avoir été épargnées par les famines. D’un autre, nos enfants, dont beaucoup ont grandi en ville, ignorent presque tout des modes de production alimentaire. Ils n’ont jamais appris non plus à faire la cuisine, ni à l’école, puisqu’on ne l’enseigne plus, ni à la maison, puisque leurs parents ne cuisinaient déjà plus. La conséquence, c’est que la grande majorité d’entre eux est presque incapable de préparer un repas, et l’industrie s’est engouffrée dans la brèche avec, on le voit, une explosion des plats préparés et du nombre de repas consommés à l’extérieur. L’autre conséquence, c’est une perte de liberté essentielle, fondamentale, celle de choisir tout simplement ce que l’on mange.

Tout comme Montaigne, je m’interroge. Comment se fait-il que l’éducation alimentaire, une discipline primordiale pour l’avenir de nos enfants, ait été si longtemps écartée ? Parce que cette tâche incombe aux parents, me direz-vous. Certes, mais que se passe-t-il alors si les parents eux-mêmes ne savent pas ? Ou, pire, s’ils ignorent qu’ils ne sont pas dans le vrai ? Nous ne sommes pas tous égaux devant l’accès à certaines informations, nous n’avons pas tous la même disponibilité non plus, ni le même sens de la pédagogie.

Cette désertion du scolaire a des conséquences désastreuses. On a tendance à oublier que les modifications du corps qui se jouent durant les premières années conditionnent l’équilibre ou les déséquilibres de toute la vie. Favoriser la croissance d’un individu, le rendre capable d’être présent et attentif au monde qui l’entoure, créer les conditions de son épanouissement, tout cela est un long chemin, un travail, presque un devoir, sans nul doute la plus noble des causes que nous aurons à servir au cours de notre existence.




Pour une éducation tout court

Peut-être avez-vous succombé vous-même à la mode Pokémon, mais le succès de ce jeu m’effraie. D’un sondage récent, il ressort que 6 millions de Français y jouent. L’application aurait été téléchargée 75 millions de fois à travers le monde. Vous pensez peut-être que c’est un détail, mais il symbolise à mes yeux la grande dérive dans laquelle nous sommes engagés. J’aimerais beaucoup savoir ce que mangent ces 6 millions de joueurs français, le corps et l’esprit tourné vers Pikachu. Nous nageons en pleine ludocratie, au service d’un ultralibéralisme qui nous considère soit comme du temps de cerveau disponible1, soit comme des parts d’estomac disponibles. Notre rôle se limite donc à être disponible pour acheter ce que les marques ont à vendre, et peu importe le risque sanitaire des produits du moment que l’argent tourne. Nos enfants sont hypnotisés, lobotomisés, pour engraisser un modèle avare et goulu qui, en fin de compte, ne profitera à personne…

La surexposition digitale et magnétique réduit la capacité attentionnelle des enfants et parasite leur développement cérébral. La capacité attentionnelle, c’est être capable de sortir de soi en faisant autre chose : dessin, construction, mais aussi, tout simplement, manger. En grandissant, la capacité attentionnelle détermine la capacité à faire ses devoirs, à jouer de la musique, à créer, à faire à manger, toutes sortes d’activités qui nous permettent d’être en prise avec le réel, avec le monde, de l’apprécier et de savoir y prendre place. Elle permet aux enfants et aux adolescents de réfléchir, de faire des comparaisons, d’appréhender et de comprendre l’environnement dans lequel ils vivent.

On comprend aisément que les enfants, assaillis aujourd’hui par tant de choses qui requièrent et attirent leur attention, aient énormément de mal à se concentrer sur un seul sujet à un instant T. Regardons-nous déjà nous-mêmes : devant nos écrans, nous tentons de travailler entre deux promenades sur Facebook, un coup d’œil à Twitter, et j’en passe… Ne vous est-il jamais arrivé d’aller sur internet dans le but de chercher une information, puis, par réflexe, d’ouvrir votre page Facebook, ou bien votre boîte mail, tout en répondant à un texto ? Et de vous demander dix minutes plus tard ce que vous étiez venu chercher chez le dieu Google ? Moi, par exemple, je n’aime pas l’avouer, mais ça m’arrive régulièrement.

Connaissez-vous la définition grecque du mot « idiotie » ? Idios, en grec, signifie « privé ». Un idiotes est une personne privée de la possibilité d’agir en citoyen, d’honorer son rôle public. L’idiotie est une incompétence à la fois éthique et cognitive. Voilà, nous en sommes là. Mais pas nos enfants, pas encore… Et c’est à nous de leur montrer l’exemple. À nous de leur construire un chemin dès leurs premières années.




Agir pour les générations futures

Le cerveau met quinze ans à se construire. Cette construction commence dès les premiers jours de la vie. Même avant la naissance, le cerveau « peut recevoir des empreintes du monde extérieur ». Chaque minute, plus de 2 millions de synapses se mettent place. Il y a quelques années, le neurobiologiste français Jean-Pierre Changeux2 rappelait que « ces empreintes épigénétiques […] sont très liées au milieu culturel dans lequel se développe l’enfant : la relation avec la mère, avec la famille, le langage parlé, la manière dont il est pris en charge3 ».

En 2013, à la suite d’expériences sur des souris, une équipe de chercheurs de l’université d’Atlanta a mis en évidence le fait que des événements traumatisants provoqueraient des modifications sur l’ADN, avec des effets sur le cerveau et le comportement des générations suivantes4. Et les résultats de cette étude seraient transposables à l’homme. Cela signifie que ce que nous vivons a une incidence sur le devenir de nos enfants et des enfants de nos enfants. Le produit de la mutation de nos gènes s’appelle l’épigenèse.

Selon le professeur Marcus Pembrey, du University College of London, cette approche multigénérationnelle ouvre la voie pour mieux comprendre l’augmentation des désordres neuropsychiatriques, de l’obésité, du diabète et des dysfonctionnements métaboliques.

Le voile commence à se lever pour mesurer à quel point nous sommes façonnés par ce qui nous a précédés, génétiquement, psychologiquement et sur le plan de l’environnement, et à quel point nous façonnons ce qui nous succédera sur des générations entières. L’influence culturelle est désormais indéniable. Une autre étude montre que des souris ayant subi une carence alimentaire et soumises à un stress apprenaient mal. Or, même bien nourrie, leur descendance apprenait mal également, et cela pendant deux générations. Explication : mal nourries, les mères n’ont pas donné assez de soins à leurs petits. Cette négligence a sur eux un impact car, « mal élevés » et dotés de faibles capacités, les souriceaux devenus adultes reproduisent ce schéma avec leur propre progéniture… Un cercle vicieux !

L’enfant apprend en imitant, en reproduisant ce qu’il voit, vit et entend. Et l’adulte transmet, ou non, ce qu’il a appris enfant. Les gens qui veillent à l’équilibre alimentaire de leurs enfants, qui cuisinent et qui préparent les repas avec eux sont le plus souvent des personnes ayant reçu ces habitudes de leurs propres parents ou de leurs grands-parents. Avec une forte probabilité que leurs enfants les transmettent à leur tour. C’est un cercle vertueux. L’éducation que nous donnons à nos enfants aura une incidence sur leur santé et leurs habitudes, mais aussi sur celles de leurs enfants, et les enfants de leurs enfants sont ceux qui feront le monde de demain. Nous avons donc un devoir à leur égard. Nous n’avons pas le droit de le négliger.

L’éducation des enfants est primordiale. Comme le rappelle Pierre Rabhi dans le documentaire Demain, « la profonde crise que traverse notre époque n’est pas due aux influences matérielles. Elle est à débusquer en nous-mêmes dans cette sorte de noyau intime qui détermine notre vision du monde, notre relation aux autres et à la nature, les choix que nous faisons et les valeurs que nous servons.5 »




En finir avec les déterminismes

J’ai grandi sous domination. Et quand on grandit avec un père qui domine, notre agressivité est appelée à ressortir à un moment donné de notre vie. Cela fait partie des circuits imprimés. On en devient dépendant. Le père tout-puissant, qui a alterné violence et amour, m’a rendu dépendant. C’est le syndrome de Stockholm. Une fascination pour la force d’autant plus forte que l’on aura été très souvent humilié. On m’imposait des choses par cette même force. Mon père aura créé un rapport de forces avec son enfant, et celui-ci l’a reproduit vis-à-vis du monde pour s’affirmer auprès des autres. Le sport de compétition en est l’exemple le plus probant. Il est un vrai miroir de notre société, milieu des plus injustes et des plus rudes, où règnent en maître la force et la compétition. Que le meilleur gagne ! Les bons, devant, et les mauvais, derrière ! On y apprend à laisser tomber les autres.

Avec le recul, dans quel monde vivons-nous ? À ce rythme-là, un jour, il ne restera plus qu’un pauvre vainqueur sur terre, seul pour profiter de sa victoire, mais pas longtemps. La compétition développe l’ego, et l’ego isole les gens.


[image: image]La seule habitude qu’on doit laisser prendre à l’enfant est de n’en contracter aucune. Au reste, si l’éducation de la jeunesse est négligée, ne nous en prenons qu’à nous-mêmes, et au peu de considération que nous témoignons à ceux qui s’en chargent.


D’Alembert (1717-1783)[image: image]





Le philosophe d’Alembert portait le nom de la chapelle sur les marches de laquelle il avait été abandonné bébé. Bien avant nous, il posait cette idée que les enfants sont l’avenir, le nôtre, celui de l’humanité tout entière. Ce sont eux qui construisent demain, en choisissant, ou non, de perpétuer l’espèce. Ce que l’on vit pendant la prime enfance, on va le reproduire ou on va se construire en opposition, ce qui veut dire que ce qui se passe pendant les dix à douze premières années de notre vie nous positionne quant au monde, nous structure, ou pas.

Je me suis construit en développant un ego qui est devenu mon démon, un démon que je dois dompter chaque jour. Le labeur de toute une vie. Je suis toujours sur la corde raide, mais une chose est sûre : je ne reproduirai pas les mêmes erreurs avec mes enfants. Attention, je ne renie en rien les bienfaits que m’a prodigués le sport de haut niveau. Il m’a inculqué cette connaissance de soi, cette confiance qui lui est inhérente. Bien dosée, la compétition est intéressante, car elle confronte nos enfants à leurs propres limites, les poussant souvent à essayer de les dépasser. Mal dosée, et c’est le cas bien trop souvent, elle peut malheureusement être destructrice.

Tu dois être le premier, mon fils.

Tu dois être la meilleure, ma fille.

Tu dois être devant.

Tu dois gagner.

Et les autres alors ? Sont-ils condamnés à perdre ? À être derrière ? À être mauvais ?

Souhaitons-nous vraiment un monde qui nous oppose les uns aux autres, pour ne pas dire qui nous dresse les uns contre les autres ? Un monde où l’envie d’être le meilleur prend le pas sur le fait de se réjouir des succès des autres ? Où la peur de la différence l’emporte sur la curiosité ? Où la défiance étouffe la confiance ? Est-ce vraiment cela le but de l’éducation ?




Faire la révolution, c’est éduquer des enfants libres

« La vie n’a pas de sens, mais la dignité de l’homme c’est de lui en donner un. » La phrase est belle, elle est d’Albert Camus. À bas les circuits imprimés ! Élevons nos enfants dans la conscience du monde qui les entoure, dans la place à donner à chaque chose, dans le questionnement sur le sens de nos actions. Faisons de nos enfants des guerriers pacifiques. Des êtres d’empathie et de bienveillance plutôt que des individus obsédés par l’avoir.

Les pays scandinaves nous montrent l’exemple. Ils sont tous dans les dix meilleurs systèmes sociaux démocratiques et économiques de la planète. La Finlande, notamment, est en tête du classement PISA (Program for International Student Assessment), qui évalue les systèmes éducatifs des pays de l’OCDE (Organisation de coopération et de développement économiques). Le but du PISA, c’est de comparer, pays par pays, « ce que les élèves de 15 ans savent et ce qu’ils peuvent faire avec ce qu’ils savent ».

Que doivent savoir faire nos enfants de 15 ans aujourd’hui et à quoi doit-on les préparer ? Proposons quatre pistes.


	Réparer les dégâts que nous avons causés.


	Reprendre en main notre biosphère commune.


	Mettre en place des systèmes sociaux économiques équitables et pérennes.


	Être heureux.




Il s’agirait de développer chez eux la conscience et non l’inconscience, la patience et non la course. Je vous rappelle que le temps ne se gagne pas, il se perd toujours. Autant en faire bon usage, par conséquent, et préférer enseigner la coopération plutôt que la compétition. Nous nous devons de booster leur capacité au bonheur, au savoir-être, à établir leur singularité, à trouver leur place dans un monde toujours en mouvement et en « crise » depuis plus de cinquante ans.

Le plus grand obstacle à ce grand dessein est le mal-être. En France, les chiffres de la consommation de psychotropes (anxiolytiques, hypnotiques, antidépresseurs) par les adolescents sont en hausse. Entre 2011 et 2014, l’expérimentation de psychotropes chez les jeunes de 17 ans est passée de 21,7 à 24,6 %6.

La Finlande, elle, a compris. Avec 1 million d’élèves et d’étudiants, le pays se classe au deuxième rang mondial en sciences, au troisième en lecture et au sixième en mathématiques.

Cyril Dion s’est rendu dans une école finlandaise, à Kirkkojärvi. L’école toute neuve est située dans un quartier défavorisé de la banlieue d’Helsinki : triple vitrage, panneaux solaires, chauffage à géothermie et briquettes rouges. Autour de l’école ? Un paysage franchement pas joli. On nous présente Kari Louhivuori, le principal, ancien professeur d’anglais, 62 ans et pas du tout envie de prendre sa retraite. Il nous explique que la première chose qui a été pensée dans cette école, c’est l’architecture : harmonie, propreté, lignes, chaque âge, chaque activité possède son propre espace. La Finlande a choisi de mettre au centre de son système éducatif l’élève et non le savoir. C’est le système qui doit s’adapter à la singularité de l’élève, et confiance en est le maître mot. Les établissements ne sont pas évalués, ni les professeurs. Il n’y a pas de système de classement par notation, toutes les écoles se doivent d’être bonnes. Le redoublement est quasi proscrit. Il peut avoir lieu, mais il faut que les parents et le corps enseignant en discutent et l’acceptent d’un commun accord. À l’école, l’élève doit se sentir chez lui, et la relation de proximité, la familiarité, avec les professeurs est vivement encouragée.

Un enfant arrive en courant et se jette dans les bras de Kari, qui le fait sauter en l’air : tout est normal. Même au collège, chacun appelle l’autre par son prénom. Dans les classes, les enfants parlent et s’assoient comme ils le souhaitent ; on voit qu’ils peuvent même lire couchés, et nous ne sommes pas en maternelle, mais face à des enfants de 9-10 ans.

En Finlande, de 7 à 13 ans, c’est l’école fondamentale, le programme est le même pour tous. Entre 13 et 16 ans, les élèves peuvent choisir des matières optionnelles, puis, au lycée, ils peuvent composer entièrement leur programme. En pleine liberté. Le système de notation, qui s’applique à partir de 13 ans, va de 4 à 10, donc pas de zéro humiliant. L’objectif est d’apprendre à apprendre. Tout. Les maths, le finnois, l’histoire, le tricot, le bricolage, comment laver le linge, tanner le cuir, fabriquer des vêtements, travailler le bois, le métal, construire des objets, ranger, nettoyer, dessiner, peindre, jouer d’un instrument… Il faut qu’ils sachent se débrouiller. C’est le but.

Jusqu’à 16 ans, fin de l’école obligatoire, les séances d’enseignement ne durent que 45 minutes, entrecoupées de pauses de 15 minutes. Les classes se composent de quatorze à vingt-cinq élèves pour 3 encadrants (professeurs, assistants…), de façon à être le plus proche possible de l’élève. Pour Kari Louhivuori, « tous les élèves finiront par apprendre, seul leur rythme diffère, il faut seulement trouver la porte d’entrée ».

Le système finlandais stipule aussi qu’il est important que les professeurs reconnaissent ne pas avoir la science infuse. Un professeur doit être capable de dire : « Je me suis trompé. » Tout comme un parent. Avec ma petite dernière, il m’arrive de me tromper, de surréagir ou de mal réagir. Dans la mesure du possible, j’essaie de revenir vers elle : « OK, je pense que j’ai été injuste. » C’est un truc que nous avons instauré ; je prends la voix d’un ogre, ce qui permet de désacraliser le moment. Chacun joue le jeu, donnant-donnant. Nous avons un mot codé : vérité…


[image: image]Pour aller plus loin, je vous conseille de vous pencher sur d’autres expériences tout aussi géniales, et il en existe des milliers. Ne serait-ce qu’en France, vous trouverez :

— la Ferme des enfants, créée par Sophie Rabhi, fille de Pierre Rabhi, dans le hameau des Buis, petit écovillage initié avec son compagnon en Ardèche ;

— l’école du Colibri, dirigée par Isabelle Peloux dans l’écocentre des Amanins ;

— la Living School du 19e arrondissement de Paris ;

— la petite école Montesourire, dans l’écoquartier Beauséjour, à la Réunion.

Tout n’est pas perdu : il se fait, à beaucoup d’endroits, des choses assez fantastiques.[image: image]
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